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PREMIÈRE PARTIE. 

I. — Organisation des Sociétés de Rhétorique, Concours. 

Pendant les XIVe et XVe siècles, quand les langues et les littératures de l'Europe se constituèrent pour correspondre aux grandes divisions nationales, il se forma presque partout des corporations qui, sous le nom de ghildes ou confréries, s'adonnèrent spécialement à la composition ou à la représentation des pièces dramatiques appelées en France mystères, moralités et sotties. 

C'est ainsi que furent établis les Gonfalonniers à Rome, les Battuti à Trévise, les confrères de la Passion à Paris, la Ghilde de Corpus-Christi à York, etc. 

Mais nulle part ces associations ne furent plus populaires ni plus persistantes que dans la Flandre, où elles avaient pris le nom de sociétés ou chambres de Rhétorique. 

A peine le théâtre eût-il quitté l'église, où il s'était d'abord formé et avait acquis son développement, qu'il devint le domaine de ces sociétés ; et, chez les Flamands de France, ce domaine s'est conservé jusqu'à nos jours. 

Peu de sociétés paraissent avoir été plus régulièrement constituées que les chambres de rhétorique — alors surtout qu'elles étaient florissantes. Elles avaient des droits et des privilèges et savaient au besoin les défendre courtoisement. Dans notre pays, elles se faisaient pour la plupart agréger à la société mère Alpha et Oméga de la ville d'Ypres, et recevaient de celle-ci un règlement ou charte (Kaert) et une devise (Kenspreuck). Leur organisation était la même que dans les autres parties des Pays-Bas : « On avait d'abord, dit M. Popeliers, les fondateurs (ouders) et les membres (broeders ou gezellen) ; à la tête de tous était un empereur, ou un prince, souvent un prince héréditaire (opper-prins ou erfprins) ; puis venaient un président d'honneur (hoofdman), un grand doyen, un doyen, un bailli ou commissaire de police (fiscael), un porte-étendard (vaendrager ou alpherus) et un garçon (knaep) qui parfois se mêlait de poésie. Au moyen âge et à l'exemple des cours souveraines, on y voyait aussi un bouffon qui égayait l'assemblée et qui remplissait les principaux rôles dans les pièces comiques. C'était un personnage très-important ; mais les plus considérables de tous étaient les factors ou facteurs, c'est-à-dire les poètes qui se chargeaient de la facile (composition) des poèmes et des pièces de théâtre. » (Précis de l'histoire des chambres de Rhétorique, Bruxelles, 1844). 

C'était surtout dans les concours que les sociétés de rhétorique déployaient tout le luxe de leur organisation. En Flandre, aux XVIe et XVIIe siècles, il n'y avait pas de fête publique sans concours de poésie ou de représentation théâtrale. Rien de plus magnifique que ces rendez-vous des muses flamandes. Dans ces occasions, des villes entières prenaient intérêt à leur société littéraire et l'accompagnaient souvent jusqu'au lieu du combat. Ce n'étaient pas seulement des ouvriers et des marchands, mais des nobles et des princes qui chevauchaient dans le cortège et qui, à l'exemple de Philippe-le-Bon, distribuaient des bagues d'or enrichies de diamants aux lauréats du concours.

On connaît le succès que remporta une de nos plus anciennes sociétés de rhétorique, les Royaerts de Bergues, à la fête poétique donnée par la société littéraire de Gand le 12 juin 1539. Dix-neuf localités importantes avaient député leurs rhétoriciens à ce concours. Ce furent : Anvers, Audenaerde, Axel, Bergues, Bruges, Bruxelles, Caprycke, Courtray, Deynse, Edinghen, Leffinghes, Loo, Menin, Messines, Neuve-Eglise, Nieuport, Thielt, Thienen et Ypres. Il s'agissait de traiter cette question : « Quelle est la plus grande consolation de l'homme mourant ? » La Rhétorique d'Anvers, dont la devise était : Wt ionsten versaemt, eut le premier prix, et celle de Bergues-Saint-Winnoc remporta le second, qui consistait en trois vases d'argent pesant sept marcs. 

Plus tard (en 1700), la Rhétorique de Dunkerque, de Carssouwieren, reçut un pareil honneur au concours de Bruges ; mais elle ne s'en contenta pas, et ses réclamations en faveur du premier prix furent généralement jugées légitimes dans les Chambres du pays. 

La ville de Bailleul donna aussi sa fête littéraire. Le concours de l'année 1769, organisé par la ghilde bailleuloise Jong van zinnen (les jeunes cœurs) attira treize sociétés qui durent toutes représenter la tragédie de « Mithridate » : c'étaient les Rhétoriques de Steenvoorde, Ypres, Alverynghem, Polinchove, Loo, Flêtre, Bergues-St-Winnoc, Roulers, Hondschoote, Dixmude, Neuve-Eglise, Strazeele et Poperinghe. Afin de remercier ces sociétés de leur gracieuse démarche, les Jong van zinnen jouèrent devant elles la tragédie de Sedecias, roi de Juda, et cette représentation scénique eut lieu pendant trois jours, les 8, 10 et 11 octobre. 

Pareilles représentations furent reprises cinq ans après (1774) dans la même ville. Cette fois, quatorze sociétés rhétoriciennes se présentèrent successivement sur le théâtre bailleulois ('t Belsche schouwburg) pour y interpréter le chef-d'œuvre de Corneille, Cinna, admirablement traduit en flamand sous le titre de : Het gebod der liefde. Parmi ces sociétés figuraient celles de Steenvoorde, Bergues, Caëstre, Flêtre, Eecke et Strazeele. 

Une fois l'élan donné par les rhétoriciens de Bailleul, les concours se succédèrent rapidement chez les Flamands de France. Citons le combat théâtral offert, en 1786, par les Royaerts de Bergues, et pour lequel leur président, l'avocat Servois, fit la traduction du Tancrède de Voltaire. Parmi les douze rhétoriques accourues à ce concours, les Minnelyke van herten (les cœurs aimants) de Courtrai obtinrent le premier prix ; les Arm in beurze (pauvres de bourse) de Furnes, reçurent le second. Le troisième, le quatrième et le cinquième échurent aux Ontsluyters van Vreugde de Steenvoorde, aux Persetreders d'Hondschoote et aux Spaderyken de Bailleul. Ces derniers obtinrent en même temps le premier prix de comédie. 

Dans cette même année, la Ghilde de Bergues se rendit au concours de Menin où elle gagna la seconde palme ; mais l'année suivante, elle obtint un triomphe bien supérieur dans le fameux concours d'Audenaerde, où elle eût à lutter avec dix-sept sociétés rivales. Non seulement elle remporta les deux premiers prix de tragédie et de comédie dans la Mort de César et le Barbier de Séville ; mais le magistrat du lieu lui décerna encore une médaille d'honneur qui alla briller sur le drapeau de la Rhétorique au milieu de son entrée triomphale à Bergues. 

La révolution française, malgré toutes les tristes préoccupations qu'elle avait jetées dans les cœurs, n'arrêta que momentanément ces démonstrations publiques du goût de nos pères. Aussitôt que la tourmente fût passée, les chambres de rhétorique se réorganisèrent de nouveau ; le feu de la gaie science jeta de nouvelles étincelles, et des concours eurent lieu comme par le passé. 

Sur le théâtre de Steenvoorde, quatorze Rhétoriques reprirent le Gebod der liefde (le Cinna, de Corneille), aux mois de Prairial et de Messidor de l'an XI (1803). L'année suivante, la Rhétorique d'Hondschoote alla briller au Landjuweel (concours dramatique) de Rousbrugghe, et les Royaerts de Bergues offrirent une nouvelle fête théâtrale, où dix Ghildes rhétoriciennes se rencontrèrent sur le terrain d'Apollon.

Plus près de nous encore, au mois d'août de l'année 1824, nous voyons la chambre de rhétorique de Furnes ouvrir une arène (prys-kamp) à la poésie et à la déclamation. Des noms contemporains s'y distinguent.... Hélas ! ce sont les derniers débris des nombreuses sociétés littéraires qui couvrirent notre sol natal ; les derniers conservateurs de notre langue maternelle !.... 

On voit déjà par ce qui précède que l'action des Flamands de France dans le mouvement littéraire néerlandais pendant les trois derniers siècles, n'a pas été sans avoir une portée spéciale. Chose étonnante ! après plus d'un siècle et demi de domination française, malgré l'influence bien légitime des chefs-d'œuvre français, le génie littéraire de la langue flamande s'est conservé chez nous jusqu'à ces derniers temps ; non pas seulement dans la bouche du peuple, sous forme de proverbes ou de chansons, mais dans des compositions écrites, et surtout sur le théâtre de nos rhétoriciens. 

Le théâtre, comme nous l'avons dit, était en effet leur privilège. C'est donc particulièrement au point de vue de l'art scénique que les Rhétoriciens flamands méritent de fixer l'attention. 

Chacun sait aujourd'hui comment s'est formé le théâtre moderne. Pendant longtemps, c'est-à-dire, jusque vers le milieu du XVIe siècle, il faut chercher dans les cérémonies de l’Église le type des pièces connues sous le nom de mystères. Néanmoins, sur la fin de cette période, des tentatives s'étaient produites de la part de ces mêmes trouvères ou ménestrels (vinders, sprekers) qui avaient déjà créé la chanson profane. Leurs jeux ou farces (spelen, sotternien) attiraient le peuple autour de leurs chars et de leurs tréteaux (spelwagen) ; bientôt ce nouveau théâtre s'accrut de ce que l’Église abandonna, et les sociétés de rhétorique en le prenant sous leur direction lui assurèrent une existence régulière et tout à fait appropriée à la vie communale qui s'était développée dans le pays. 

Nous allons donner ici le dépouillement que nous avons fait du répertoire théâtral de nos pères. Bien que ce répertoire appartienne presque en entier au siècle dernier, les pièces dans le goût du moyen âge y sont nombreuses. Les allégories et les mystères s'y trouvent mêlés aux imitations et aux traductions des produits de la scène française. 

Telle comédie de Molière, par exemple, servait à relever l'édifiant sujet de la Passion du Christ ou de sa Naissance à Bethléem, et les personnages de Zaïre ou de Chimène étaient remplacés sur le même théâtre par la Foi, l'Espérance ou la Charité. 

Cette persistance dans notre pays à vouloir dramatiser ainsi les dogmes et les faits de notre sainte religion renfermait plus d'un indice. Nous avons aimé à y voir le témoignage de la foi simple et naïve d'un peuple qui se faisait par là une sorte de prédication à sa convenance. Quoiqu'il en soit, la liste qui va suivre en dira plus sur ce sujet que ce que nous pourrions dire nous-même. En fait d'histoire locale, les documents sont parfois les meilleurs exposés. 


II. — Répertoire dramatique. 

L'installation de la confrérie de la Sainte-Trinité, en quatre actes — à Flêtre en 1715, et reprise plus tard les 28 et 29 juillet 1765. 

Cette pièce était dédiée « au noble et digne seigneur messire Balthazar-Pierre-Félix de Wignacourt, chevalier, comte de Flêtre et d'Herlies, seigneur de la ville et échevinage de la Bassée, Marquelies, Translois, Marque près d'Audenaerde, Fâches, Tuminil, Cleyn, Hantay, Peenhof et autres, ainsi qu'au très-noble et illustre seigneur, messire Charles-Emmanuel de Wignacourt, son fils aîné, commandeur et chevalier grand'croix de l'illustre ordre de l'archange saint Michel d'Allemagne ; et encore au très-vénérable monsieur et maître Guillaume Reynout, pasteur de Flêtre, etc. » 


La Chute de Samson, tragédie en quatre actes, dédiée à messire Alexandre de Beaufort, chevalier, marquis de Beaufort, seigneur de Mondicourt, etc., ainsi qu'à Me J. Van der Meersch, curé de la paroisse — à Saint-Sylvestre-Cappel en 1715. 

Le programme de cette pièce était signée : A. Coevoet et se terminait par ce distique : 

Den moeyal zal ook wat seggen 

Wilt zyn woordenniet weerleggen. 

Moralité de Pasquier et Isabelle (Dry-deeligh zedenklucht van Paschier en Isabelle op de oude zinne-spreuk : — Vexatio dat intellectum. — Den twist die tegen-kant, geeft kennis en verstand. — Omne tulit punctum qui miscuit utile dulci. — Hy heeft recht het wit getreft, die het nutt' met't soet verheft. — Horat. de art. poët.) 1724. 

C'est une farce dans le goût des représentations naïves et parfois un peu risquées des anciens clercs de la Basoche. Pasquier et Isabelle sont deux époux mal assortis. Isabelle, femme d'un caractère acariâtre, prodigue à Pasquier les injures et les traitements les plus grossiers. De guerre lasse, celui-ci quitte la maison feignant dans une lettre laissée à Isabelle d'être parti pour un pays lointain. L'absence de son mari corrige la mauvaise humeur d'Isabelle, laquelle apprend avec curiosité et intérêt les nouvelles que lui donne un mendiant étranger sur le compte de son malheureux époux. Elle s'attendrit sur son sort, s'accuse de cruauté envers lui et se déclare repentante de sa conduite passée. Alors ce mendiant étranger qui n'était autre que Pasquier, se fait connaître et la pièce se termine par la joyeuse réconciliation des deux époux. 


La Vie de saint Omer, représentée à Caëstre en 1738. 

C'est un drame biographique en trois actes avec prologue et épilogue. La représentation de cette pièce nécessitait dix-neuf personnages. 


Le Martyre des deux frères saints Crépin et Crépinien, représenté pour la première fois par la société des cordonniers à Bailleul. 

La date de cette représentation nous est inconnue ; mais le libretto porte celle de 1739. La pièce est en quatre parties formant quatorze tableaux. Ces tableaux donnent dans toute leur crudité les détails des différents supplices qui furent infligés aux deux martyrs par le tyran Rictiovarus ; mais le dernier repose l'imagination des spectateurs par la vue du ciel où les deux saints cordonniers de Soissons reçoivent la couronne méritée par l'héroïsme de leurs vertus. 


Joseph, fils de Jacob, tragédie jouée à Borre en 1742. 

Cette pièce a été souvent reprise dans la suite. Nous-même l'avons vu jouer à Bailleul, il y a quelques années, dans une dernière tentative faite par quelques amateurs pour ressusciter l'ancienne Rhétorique des Geldsenders ou Adrianistes. 


La Défaite de Sennacherib, tragédie, suivie du Bourgeois-Gentilhomme, pièce traduite de Molière— à Caëstre en 1742.— Prologue, épilogue, chœurs et tableaux. Cinq actes. 

Ce spectacle fut offert au très-noble seigneur Charles de Thiennes, fils du très-noble et très-illustre seigneur Alexandre Charles-Réné-Hyacinthe de Thiennes, comte de Rumbèque et d'Isseghem, baron de Heuclein, Leyanbourg et Ere, seigneur de Caëstre, Oudenem, Noortover, Paesschendal, Houcke, Saint-Maur, Terraminil, etc. Chambellan de Sa Majesté impériale et royale, etc., etc. 


La Vie de la très-sainte Vierge Marie, en quatre actes avec tableaux — représentée par la Rhétorique de Saint-Sylvestre-Cappel en 1743. 


La Vie admirable de saint Roch — représentée par la Rhétorique de Caëstre en 1743, en l'honneur du très-noble seigneur Charles de Thiennes, etc. — Pièce en quatre parties avec prologue, épilogue et tableaux. 


La Translation des reliques de saint Roch. Pièce allégorique et de circonstance jouée à Caëstre et représentée par quatre personnages : Caëstre, saint Roch, l'Ange, l'Eglise. 


Sedecias Ou la destruction de Jérusalem, tragédie jouée par les rhétoriciens de Borre en 1747, suivie du Médecin malgré lui, traduction flamande de la pièce de Molière. 


La Translation des reliques des saints apôtres Pierre et Paul, patrons de l'église de Méteren —jouée à Méteren le 21 juin 1741. 

La Translation des reliques de la vraie croix — ibid. le deuxième dimanche de mai 1748. 

Ce sont deux petits drames allégoriques en vers, qui furent composés pour la circonstance par le curé de la paroisse, F. Van der Meersch, et joués par les jeunes gens de la localité. Les personnages de la première pièce étaient : l’Église, Méteren, un Ange, la Foi, l'Espérance, la Charité, quatre Pages.— Ceux de la seconde : Méteren, la Consolation, la Patience, la Charité, deux Anges, quatre Pages. 


La Venue Du Saint-esprit et les commencements de l’Église — en 1750 et 1776 à Arneke. 

Cette pièce est composée de huit parties ou tableaux avec sept intermèdes. 80 personnages y figurent, sans compter les comparses. 


L’Établissement du saint Rosaire ou la bataille de Lépaute — joué par les rhétoriciens d'Eecke en 1751. — Pièce en quatre parties avec tableaux et chant. 


Le Martyre de saint Sébastien, dédié au comte de Flètre, Félix de Wignacourt, ainsi qu'à Charles-Emmanuel de Wignacourt, président (Hooft-man) de la ghilde de rhétorique de Flètre ; ainsi qu'à M. Jacques-Louis de Schot, curé de la paroisse et doyen de la chrétienté de Bailleul. — Représenté à Flètre en 1755. 


La Victoire de Constantin-le-Grand remportée sur Maxence et l'Invention de la sainte Croix, tragédie en cinq actes, dédiée à Louis-Anne-Alexandre de Montmorency, ainsi qu'au curé, vicaires, bailli, etc. de Morbeke. — Représentée en 1756 par la Rhétorique de Morbeke. 


Manasses, roi de Juda, tragédie en quatre actes — jouée par la Rhétorique de Caëstre en 1763. 


Bartholomé, 1er roi du Japon, triomphant de ses ennemis, ou L'espérance Triomphante, etc. — Représentée par les prince, doyen et membres de la ghilde de rhétorique de Caëstre le 30 juin, le 2, le 4 et le 8 juillet 1765. Représentation respectueusement offerte au très-noble, très-honorable, très-haut et très-puissant seigneur comte de Murray, etc. chambellan de son Altesse royale Charles de Lorraine, à la cour de Bruxelles, commandant de la ville et château de Gand, etc. ; et aussi à sa très-noble dame Marie-Anne-Françoise Colette, née comtesse de Lichtervelde, comtesse douairière de Thiennes et de Rumbeke ; et mère de Chrétien-Charles-Moderne comte de Thiennes, de Rumbeke et d'Iseghem, baron d'Ere, seigneur de Caëstre, Oudenem, St-Maur, Terraminil, de Passchendaele, Schaege, Ebnynge, Gesworenschip, Noordt-Over, Appelghemsche, Haezelt, Schinckelsheul, Ouckene, Wervyckove, Leekene, etc., etc. Et encore à vénérable sieur et maître Jean-Baptiste-Joseph Buyck, curé de Caëstre, et François-Xavier Beck, son vicaire. 


Les Malheurs de Job, pièce en cinq actes, représentée à Herzeele en 1765, et dédiée à Félix de Wavrans, évêque d'Ypres, seigneur d'Herzeele. 

Nous parlerons plus loin de ce drame singulier. 


Antoine et Renaud, fils de Ramodin, tragédie en cinq actes — jouée par la Rhétorique d'Ekelsbeke en 1765. 

Le programme était signé par cette devise : de deugd baert vreugd, door Pieter Staes confrère. 


Herménégilde, prince d'Espagne, pièce en quatre actes — en 1760, à Wormhout, en l'honneur du comte de Guines. 

La représentation de cette pièce devait être suivie d'une farce que le programme annonçait en ces termes : 

Ick verhope dat Bon Jacque 

Met syn Griet sal doen vermaecque. 

Le même programme était signé par la devise : de Klucht baert genucht. 


La Naissance Du Christ (de geboorte Christi), en neuf actes, par Lazare Maes, natif d'Hondschoote, en son temps prince de la Rhétorique de la même ville — fut représentée pour la première fois à Hondschoote en 1770, et y a été jouée successivement en 1780, 1802, 1821, 1839, et pour la dernière fois en 1849. 

La pièce est entremêlée de musique composée d'airs populaires de l'époque. Chaque représentation attira un grand concours de spectateurs. 


La Parabole du pauvre Lazare et du mauvais riche — jouée par la société de rhétorique du village d'Ochtezeele en 1772. 


Le Triomphe de Charles VI d'Autriche — joué à Steenvoorde les 23 et 24 août 1772, en l'honneur de très-noble seigneur Louis-Auguste, marquis de la Viefville et de Steenvoorde, seigneur de la ville de Watten, Wulverdinge, Merkeghem, Haverskerke, de Boogaerde, de Natoy, marquis de Berthen, seigneur de Fleninkhove, Hulove, Oudemont et autres lieux ; à très-noble dame Marie-Eugénie de Béthune, sa compagne, ainsi qu'aux vénérables autorités ecclésiastiques. 


La Vertu de sainte Godelive — à Buyscheure en 1773. 


La Mort de saint Pierre — même endroit, même année. 


L'innocence reconnue de Geneviève de Brabant — ibid. 1774. Représentée aussi à Caëstre les 21, 22 et 23 février 1773. 


La Vie du curé Grimminck — jouée à Caëstre en 1773. 

Cette pièce, dont la composition est due au curé de Caëstre, Me Gabriel-Pierre Mysoet, représentait les principaux actes de la vie d'un saint personnage de notre pays, dont il a été plusieurs fois fait mention dans les publications du Comité flamand de France, et notamment dans le Bulletin, tome 1er, page 428 — A l'occasion de cette représentation théâtrale des vers furent adressés à l'auteur de la pièce par un membre de la Rhétorique de Caëstre, nommé Thorez. 


Een In Agte En Agte In Een. (Un dans huit et huit dans un) avec leur suite, la Mort, le Jugement, l'Enfer et la Gloire éternelle. En trois actes. — Joué par les rhétoriciens de Caëstre en 1774. 

Cette pièce allégorique est entièrement dans le goût des spelen van sinne (moralités) du moyen âge En voici le sujet, tel qu'il nous est fourni par le programme de la représentation. Ce programme ou argument est lui-même écrit en vers flamands et signé : Leander Tandt. 

Les cinq Sens, en compagnie de la Volonté, de l'Intelligence et de la Mémoire, sont à table, sous la présidence d'un Théologien. — La situation est comique. — Or, tout en mangeant, on argumente, on dispute... Arrivent le Temps et la Mort. Le Jugement survient à son tour avec l'Enfer et le Ciel... L'homme est renouvelé par les soins de ces curieux personnages, et on le destine à régner avec Dieu pendant l'éternité. 


Le Martyre de saint Barthélémy, suivi de la Destruction de Jérusalem par Nabucodonosor — a Borre en 1776.

Cette représentation fut dédiée à messire Anne-Louis-Alexandre de Montmorency, prince de Robeke... marquis de Morbeke, etc. 


La Ruine de Jérusalem sous Vespasien, tragédie en quatre actes — jouée à Saint-Sylvestre-Cappel en 1777. 

C'est la Vierge de la Rhétorique qui est chargée du prologue de cette pièce. 


Le Martyre de sainte Barbe — représenté par les rhétoriciens de Rubrouck en 1777. 


La Mort de saint Laurent — à Buysscheure en 1778. 


Beaudouin de Jérusalem, tragédie en quatre actes avec tableaux — jouée par les amateurs libres de Caestre en 1778. 

Cette pièce exigeait trente-trois personnages ; elle était dédiée au très-noble et très-illustre seigneur Charles-Joseph-Alexandre, chevalier, marquis de Bacquehem, seigneur de haut et bas Liéz, Drouvain, La Vallée, Pont-à-Beuvry, Caëstre, Houdenem, Noord-Over, Wyngaerde, etc., etc.. ainsi qu'au très vénérable monsieur et maître Pierre-Gabriel Mysoet, curé de Caëstre. 


Le Martyre des SS. Vite, Modeste et Crescentia — à Caestre en 1780. — Pièce en quatre parties avec tableaux. 

Le programme qui annonçait cette représentation théâtrale se terminait par ce singulier quatrain : 

's Anderdaegs met groot verblien 

Sal een raere klucht geschien 

Van vyf bulten grouf en fyn 

't Sullen waere apen zyn. 

Les Trois Vierges de Caëstre, miracle dramatique, — joué à Caëstre en 4790. 

Cette pièce en cinq actes comprend 1654 vers hexamètres. Elle a été composée par le curé de la paroisse, nommé Mysoet. On peut voir, au sujet de la légende des trois vierges de Caëstre, les dévotions populaires chez les Flamands de France, par M. de Bertrand, au tome II des « Annales » du Comité flamand. 


Demophontes, tragédie en cinq actes, imitée de Métastase. 

Jouée à Bailleul en 1801 par une société d'amateurs, composée en partie des débris de l'ancienne société des Spaderyken, laquelle ne fut reconstituée que trois ans plus tard. 


Nous pourrions certainement étendre cette liste, mais il est bon de faire des réserves quand on n'a à s'occuper que d'un territoire borné. Les Flamands de France nos pères tenaient par l'origine, le sentiment, l'éducation, à l'ancienne Flandre bourguignonne et espagnole ; mais par les limites territoriales, par l'influence des lois et surtout d'une langue qui avait atteint à sa plus haute beauté et avait produit des chefs-d'œuvre admirables, ils étaient devenus Français. Ils empruntèrent donc de bonne heure au théâtre français ses principales tragédies. 


Le Cid du grand Corneille avait produit une sensation européenne, et on le traduisit immédiatement dans toutes les langues. La traduction flamande l'emporta sur toutes les autres ; non-seulement elle rendait la pièce française vers pour vers, comme le remarque Fontenelle dans sa Vie de Corneille, mais elle avait de Swaen pour auteur, et le poète dunkerquois avait fait du chef-d'œuvre français un autre chef-d'œuvre dans sa langue maternelle. 

Michiel de Swaen traduisit encore I'Andronic de Campistron (1700) ; et — d'après le sentiment éclairé du regrettable poète gantois, Prudent Van Duyse — il enrichit également notre théâtre du Cinna de Corneille, laquelle œuvre magistrale se jouait à l'envi jusqu'en ces derniers temps par toutes les rhétoriques du pays, sous le titre de : Het gebod der Liefde. 

Malheureusement, peu de nos poètes rhétoriciens savaient comme de Swaen, imprimer à une traduction le cachet de leur génie propre. Bien souvent, au contraire, pour toute composition dramatique on s'exerçait à traduire une pièce française, parce que cela était plus commode et ne nécessitait après tout qu'un talent de versification ; c'est ainsi que le génie poétique flamand se retira peu à peu du sein de nos sociétés de rhétorique devant l'imitation de l'étranger, et que la médiocrité finit par régner seule dans des cercles dont les membres s'admiraient les uns les autres pour être admirés eux-mêmes. 

Voici néanmoins les traductions qui eurent la vogue la mieux méritée :

Mitridates, dont il a été parlé plus haut au sujet du célèbre concours de Bailleul (1769). Cette tragédie de Racine eût un succès immense dans tout le pays. 


Cléopatra, imitée de Marmontel, fut le sujet du concours de Poperingue, dans lequel les rhétoriciens de Bailleul (les Spaderyken) ceux d'Houtkerke ('t Wisbevegters), ceux d'Hondschoote, d'Eecke, de Steenvoorde et de Strazeele figuraient parmi les quatorze rhétoriques qui s'étaient rendues au concours. 


Adelaïde Duguesclin, La Mort De César, Mahomet et Les Pélopides, tragédies de Voltaire, figurèrent sur le théâtre de Bergues et ailleurs, grâce à la traduction du rhétoricien Barbez. 

La Mort de César se jouait encore à Bailleul, il y a vingt ans à peine. 


Tancrède et Alzire, de Voltaire, eurent pour traducteurs, la première l'avocat Servois, rhétoricien de Bergues (1785) ; la seconde, J.-J. Baey, de Bailleul. Cette tragédie fut réimprimée pour la première fois par les Spaderyken, de Bailleul, en l'année 1778. Comme toutes les autres représentations, elle eût l'approbation ecclésiastique. — C'était de rigueur d'après les règlements des Rhétoriques, et le pays ne pouvait qu'y gagner ; mais la clause offrait ici une particularité singulière : « J'ai examiné cette pièce, écrit le curé de Merris, et elle pourra être jouée, pourvu qu'il n'y ait point de femmes qui y remplissent des rôles. Signé : F.-J. Minrest ». 


Hypermnestra, tragédie en cinq actes de Lemierre, attirait en 1821 un public nombreux dans la salle des Spaderyken à Bailleul ; Le Médecin Malgré Lui servait de Klucht (pièce comique) à la composition de ce spectacle. 


Roméo et Juliette, de Ducis, ainsi que Hamlet, du même auteur, avaient pour traducteur flamand l'avocat de Breyne, président de la Société Rhétorique de Bergues. 


Mélanie, de La Harpe, — traduction revue par A.-J. Cuvelier, de Bergues, avait paru en 1779. 


Le Barbier De Séville, de Beaumarchais était également devenue populaire dans la contrée. Cela se conçoit, quoiqu'il fût bien difficile de rendre en prose flamande le tour de phrase si spirituel de la comédie française. 


Mentionnons encore : Régulus d'Arnault, traduit par Flahaut, de Bailleul, vers 1805. Nature et Devoir, de Valmeranges, en cinq actes. Caliste, tragédie de Colardeau traduite par L.-C. Bens. Le Secret ou la Femme jalouse, traduction de Mouveau, d'Hondschoote, et, puisqu'il faut aller jusqu'au bout, Lucrezia Borgia, traduite de V. Hugo. Mais cette dernière pièce est venue trop tard pour notre scène flamande ; le rideau était baissé. 

Outre les principales tragédies françaises du XVIIe et du XVIIIe siècles, les rhétoriciens jouaient quelques pièces imitées des anciens par le même procédé. La plupart de celles-ci avaient été composées durant le XVIIe siècle à l'usage des maisons d'éducation tenues par les pères jésuites (Nous avons donné dans le «Bulletin» du Comité flamand de France, t. 1, une notice sur les pièces théâtrales jouées dans les collèges des jésuites de notre pays pendant le XVIIe siècle). C'était là que les jeux scéniques avaient trouvé un refuge, après les nombreuses condamnations dont ils étaient devenus l'objet sous la domination espagnole. (En 1539 avait paru une ordonnance royale portant défense contre « divers jeulx de moralité, farces, dictiers, refrains, ballades et choses semblables engendrans schandal, ou esquels sont meslées les suintes écriptures » Cette défense fut renouvelée en 1573 ; puis en 1583, le duc de Parme supprima totalement par un décret les chambres de Rhétorique et leurs représentations théâtrales ; mais en 1601, on fut encore obligé de revenir sur cette mesure. —Voir une note de M. A.-L. de la Fons-Mélicocq, publiée dans les « Archives historiques du Nord de la France, 18e volume.) C'est ainsi que restèrent presque jusqu'à nos jours au répertoire des Flamands de France les pièces de Bartholomeus ou l'Espérance triomphante, pièce en quatre parties ; Theodoricus en Aurélia, tragédie jouée par les rhétoriciens de Bollezeele en 1831 ; Cobonus en Pacavia, que vingt-deux amateurs du village de Petite-Synthe jouèrent le 10 juin 1839 dans la salle de spectacle de Dunkerque, etc. 


III. — Mise en scène ; genre des pièces. 

La mise en scène de toutes ces œuvres dramatiques était des plus uniformes. Nos sociétés de rhétorique n'avaient point de grands théâtres à leur disposition ; souvent une salle d'auberge ou de cabaret constituait leur salle de spectacle ; aussi quelques colonnades et deux et trois fonds de toile peinte ou même de papier peint faisaient tous les frais de décoration pour n'importe quelle pièce. Quant aux costumes, on n'en connaissait que de trois espèces : le costume romain ou le turc, pour la tragédie et l'habit moderne pour les pièces comiques. Les comparses surtout offraient les plus singuliers anachronismes. On se servait de ce que l'on avait, voilà la grande raison de ces pauvretés théâtrales ; les cœurs de ces braves gens étaient plus riches que leur bourse, et, à l'époque dont nous nous occupons, — c'est-à-dire sous la domination française, — on était loin de ces glorieuses manifestations littéraires que les princes de la maison de Bourgogne encourageaient autrefois de leur présence et de leur or. Nos rhétoriciens flamands de France se recrutaient dans l'humble bourgeoisie ; mais c'est précisément là une gloire pour notre contrée d'avoir si longtemps conservé le sentiment populaire à l'abri des jouissances grossières et matérielles, pour l'occuper aux nobles plaisirs de la poésie et de l'art. 

Tandis que le goût français s'introduisait dans notre province, l'ancien système dramatique du moyen âge n'en continuait pas moins à jouir de sa vogue populaire. Cette observation que nous avons déjà émise plus haut, se confirme par des faits en apparence les plus incroyables. Il y a environ dix ans, le journal l'Illustration donnait à ses lecteurs, comme un phénomène étrange, la description d'un mystère joué dans un village de la Bavière supérieure. Il s'agissait d'une représentation colossale du drame de la Passion sur un théâtre établi dans une vaste prairie où les montagnes du fond formaient le principal décors. Eh bien, il n'y a pas beaucoup plus d'une vingtaine d'années, pareilles scènes avaient lieu en France dans une partie du département du Nord. Le spectacle n'avait pas, il est vrai, l'appareil grandiose de celui du village d'Oberammergo, et des populations entières n'y accouraient pas comme à une fête rare ; mais s'il était moins important, en revanche il se produisait plus fréquemment et sur plus de points du pays. On jouait la Passion à Bourbourg, à Hazebrouck, à Eecke, à Steenvoorde, à Bailleul où l'on transporta même le Jugement dernier sur la scène. A Hondschoote, la Naissance du Christ se jouait en 1835, 1839 et 1849. Dans cette dernière localité, la grande procession du saint Sacrement attirait chaque année les villages environnants à cause des scènes de l'Ancien et du Nouveau-Testament qui y étaient représentées par des personnages vivants. Il y avait le Sacrifice d'Abraham, David dansant devant l'arche, la Nativité et l'Adoration des Mages, lesquels étaient accompagnés de leur étoile, les Vierges sages et les Vierges folles, etc. Bien plus, pour exprimer au naturel une parabole de l’Évangile, un individu habillé en Pharisien et dont le dos était chargé d'une longue botte de paille, montrait d'un geste moqueur un simple fétu qui déparait par derrière l'habit de son voisin marchant devant lui. On le voit, il était temps que l'autorité ecclésiastique intervînt ; mais là n'était point l'art flamand proprement dit, c'était la décadence, c'était l'abus. Nous avons entre les mains un drame de la Passion qui ne prête point tant à la critique. Cette œuvre dramatique avait d'abord été composée par J. de Condé et avait paru à Anvers en 1615, puis à Bruxelles en 1683 ; mais un Flamand de France, Antoine-François Cuvelier, la refondit et l'appropria au théâtre des Royaerts de Bergues en 1742. La pièce fut approuvée par le doyen de l'église cathédrale de St-Martin à Ypres le 12 septembre 1742, et reçut des éloges en vers de la part de G. F. Verdegans chanoine de Notre-Dame à Cassel, C. Van Costenoble prêtre à Bailleul, du poète Steven de Cassel ; etc. 

Cette pièce est en cinq parties et en vers hexamètres entremêlés de pièces de chant. Soixante personnages y figurent, parmi lesquels se trouvent l’Écho, Lucifer et quatre démons. Le spectacle s'ouvre par le conseil que tiennent entre eux les princes des prêtres sur le moyen de s'emparer de Jésus-Christ. Paraît Judas Iscariote et on convient avec lui du prix de sa trahison. 

Dans la troisième scène et les deux scènes suivantes, les apôtres Pierre et Jean vont à la recherche d'une salle de festin et s'entendent à ce sujet avec le maître de la maison où doit se faire le souper de la Pâque. 

A ces scènes succèdent deux tableaux : le premier fait voir la Cène. Jésus-Christ et ses apôtres mangent l'agneau pascal. Saint Jean est couché sur la poitrine du Sauveur ; les autres apôtres sont debout tenant un bâton de voyage dans la main. — Le second tableau montre l'Institution de la sainte Eucharistie, conformément au texte des évangélistes. 

Puis Jésus se rend au Jardin des Olives ; ici se place une scène touchante : c'est Marie rencontrant son fils. En ce moment son cœur se déchire et elle laisse un libre cours à sa douleur, parce qu'elle voit en elle la mère de l'Homme qui s'éloigne pour aller souffrir. Plus loin, au pied de la croix, son rôle sera plus héroïque, parce qu'elle s'y trouvera comme mère de Dieu et comme mère des hommes. 

Au deuxième acte, c'est le Jardin des Oliviers. Jésus y paraît dans l'angoisse de son agonie, tandis que ses trois disciples s'assoupissent. Cependant un chant céleste se fait entendre : 

« Cher Fils ! vois où l'amour te conduit ; c'est ton sang, c'est ta mort qu'il faut pour sauver les hommes, voilà par où tu peux les délivrer des chaînes qu'Adam a préparées ; cher Fils ! vois où l'amour te conduit. » 

« Moi, ton Père, je ne puis t'exaucer qu'au prix de tes souffrances et de l'effusion de ton sang ; telle est ma volonté, cher Fils ! ne balance pas, mais donne aux hommes ce remède consolant. » 

Mais Judas survient, et le Sauveur chargé de fers est traîné hors de la scène. 

Tableau : Le torrent de Cédron. 

Suit une nouvelle série de scènes où Jésus, prisonnier, passe devant les différents tribunaux d'Anne, de Caïphe, de Pilate et d'Hérode ; cette partie du spectacle est entrecoupée par deux scènes d'un contraste bien émouvant : l'une est le renoncement et la pénitence de Pierre, l'autre est le désespoir et le crime de Judas. C'est dans la première de ces scènes que l’Écho fait l'office de la grâce de Dieu parlant au cœur de Pierre. Quant à la pendaison de Judas, elle a son côté comique ; car un diable paraît sur le théâtre, et, pendant le monologue de l'Iscariote, il se tient derrière lui, muni d'un soufflet pour lui souffler le Mal dans l'âme, Judas cède à ces funestes suggestions, et, après avoir jeté au loin le prix du sang de son maître, il trouve dans les cordons de sa bourse un instrument propre à exécuter son lâche dessein ; d'un œil hagard il avise le rameau d'un arbre qui se trouve à la vérité être un peu élevé, mais le diable pousse la complaisance jusqu'à lui servir d'escabeau ; vite Judas introduit sa tête dans le nœud coulant, et.... la branche d'arbre qui s'est ployée un instant du côté de la coulisse, ramène un homme de paille suspendu dans le vide. 

Alors, le deuxième rideau se lève (car le théâtre doit avoir deux profondeurs), et la scène suivante montre l'Enfer où préside Lucifer au milieu de ses démons. Il les interroge sur leurs exploits, et l'un d'eux lui apprend comment il est venu à bout d'un des disciples du Christ, de Judas ; soudain Lucifer descend de son trône, donne l'accolade au rusé diable et lui impose le glorieux surnom de Beelsebuth-le-Grand. — Joie universelle dans l'enfer ; les diables dansent un ballet et puis s'en vont décrocher le cadavre de Judas qu'ils entraînent après eux dans les flammes. 

Ce tableau fait partie du troisième acte. 

Au quatrième, on voit Jésus successivement chez Hérode et chez Pilate ; la scène du Songe de la femme de Pilate est pittoresque, et la musique y intervient adroitement. Mais les tableaux les plus émouvants se voient à l'acte cinquième : c'est d'abord la Flagellation, puis le Couronnement d'épines et l'Ecce Homo. A mesure que l'action progresse et se précipite vers sa fin, l'émotion générale et l'intérêt redoublent. Un attendrissant dialogue chanté entre Marie et Véronique charme l'oreille du spectateur, pendant que ses yeux s'arrêtent avec édification sur les tableaux du Portement de la Croix et du Crucifiement. 

Véronique. — Quoi ! ces membres qui ont déjà tant souffert, ce peu de sang qui lui reste encore et le dernier souffle de son âme ; il veut tout sacrifier ! 

Marie. — Oui, par la plus cruelle des morts. 

Véronique. — Et ce sont les hommes qui lui ont procuré toutes ces douleurs, toutes ces souffrances, et leur méchante cruauté veut encore aller au-delà ! Mais lui qui est innocent, doit-il supporter tant d'outrages ? 

Marie. — Il est innocent, oui. Il est la pureté même, et jamais le péché n'a pu approcher de lui ; il est Dieu, mais il est homme en même temps, et voilà pourquoi il est frappé de malédiction. 

Véronique. — C'est donc l'amour qui lui donne des forces. 

Marie. — Oui l'amour le subjugue et le pousse vers la mort, etc., etc. 

Pendant que Jésus est en croix, la terre tremble, les tombeaux s'ouvrent, le tonnerre gronde, le soleil et la lune s'éclipsent, les ténèbres couvrent la scène, et une voix, celle du centenaire s'écrie : « Malheur, malheur aux Juifs, car celui-ci est vraiment le Fils de Dieu. » 

Comme on le voit, il y a, dans ce drame des parties habilement conduites ; il y a aussi du fatras et du mauvais goût, mais qu'importe si le but est atteint ? On voulait remuer les cœurs d'une assemblée fortement imprégnée du sentiment religieux, et voilà pourquoi on exhibait ce qu'il y a de plus pathétique dans les pages des saints évangiles. D'autre part, il fallait amuser, et pour cela on avait recours au grotesque. De là, ce mélange inconcevable qu'on observe dans le théâtre flamand comme dans tous les théâtres du moyen âge. 

Voici une autre pièce où ces ficelles dramatiques sont employées avec une hardiesse plus avancée. Le sujet a pour titre : Les Malheurs de Job, en vers et en cinq actes avec tableaux, le tout dédié à Mgr Félix de Wavrans, évêque d'Ypres et seigneur d'Herzeele. Les personnages de la pièce sont : Job : Tyssephone, sa femme ; Ejyphas, Baldad et Sophar, amis de Job ; Coridon et Tityre, des bergers, La Patience, La Justice, La Rhétorique, Monus, Melnaque, Damétas, Le Démon et La Voix De Dieu. 

Au milieu de cet incroyable amalgame il faut surtout distinguer le rôle de Momus. C'est le personnage aux lazzis grotesques et aux quolibets ; il sème le gros sel flamand à pleines mains ; il a le droit de tout dire, parce que le son de ses grelots sert d'accompagnement à ses médisances. Naturellement l'exécution de ce rôle revenait au Fou de la Ghilde, appelé den sot et aussi de moey-al (le factotum). 

Le moey-al, c'est l'arlequin des Italiens, c'est le Hans-Wurst (Jean Saucisse) des allemands. 

On connaît déjà l'importance de ce personnage dans nos sociétés de rhétorique. Or, dans la pièce dont il s'agit, le rôle du moey-al se revêt d'une originalité presque exceptionnelle. 

Conçoit-on que dans un drame biblique et dans une scène aussi sublime que celle de Job, on fasse entrer les différentes phases de la lune reproduites au naturel par le dieu de la folie ? Qu'on en juge au moins par l'analyse de la pièce. 

La Rhétorique entourée de sa cour ouvre la scène. Momus prétend avoir le premier la parole, mais la docte vierge le punit sur le champ de sa témérité en lui appliquant sur la joue un vigoureux soufflet. Ensuite commence le Prologue (Proscenium). Astrée ou la Justice se plaint à la Patience du petit nombre de justes qui se trouvent sur la terre. Pendant ce temps Momus court çà et là sur la scène, habillé en lune dont il fait voir les variations ; ses lazzis et ses bons mots servent à prouver que les hommes changent comme la lune ; il conseille la prudence dans les affaires et engage surtout les bons campagnards qui remplissent la salle du spectacle à se défier des avocats et des beaux parleurs qui leur extorquent leur argent. 

Acte 1er. — Job est riche et heureux. Il offre au Seigneur un sacrifice solennel de reconnaissance ; puis il donne un grand festin à sa famille réunie. Momus représente le premier Quartier. Tout va à merveille ; c'est la lune de miel ; le malin dieu prétend qu'il ne faut pas s'y fier, et il dévoile aux spectateurs quelques traits de la malice des femmes. 

Acte II. — Le Démon, par une permission spéciale de Dieu enlève à Job tous ses biens Son palais même s'écroule, et ses enfants sont étouffés sous les décombres. 

Pleine lune. — Momus qui s'était enfui à la vue du diable revient sur la scène et se remplit le ventre des restes du festin ; ce qui démontre que, lorsque le paysan se laisse endoctriner par les usuriers et les hommes d'affaires, ce sont eux qui s'engraissent de ses biens. 

Acte III. — Dieu permet que Satan touche au corps de Job, qui devient tout couvert d'ulcères. Sa femme l'injurie et envoie chercher les amis de Job. 

C'est le dernier Quartier de la lune qui éclaire le fumier de Job, — Momus s'amuse à faire des satires sur les masques du monde, c'est-à-dire sur les faux amis et les parasites. Puis il s'en va trouver la femme de Job pour lui dire aussi son fait ; mais il en reçoit des coups. 

Acte IV. — Les amis de Job arrivent de l'Occident pour le consoler, mais ils le trouvent tellement changé qu'ils finissent par lui reprocher amèrement sa situation comme étant une juste punition de Dieu pour son impiété. 

La lune s'éclipse. Momus est devenu muet, car une telle conduite lui paraît désespérante, il court se cacher de crainte de recevoir de nouveaux coups. 

Acte V. — Dieu parle à Job du milieu d'un orage. Il lui ordonne de se lever de son fumier, le délivre de ses maux, châtie Eliphas et les deux autres amis de Job à cause de leur ingratitude et de leurs mauvais discours et les oblige à offrir un sacrifice afin d'éloigner d'eux sa colère. 

La pièce finit là. 


On sourit de pitié quand on examine de près ces compositions naïves, et l'on s'étonne que de pareilles conceptions soient entrées dans la poétique d'une nation, tandis qu'on pardonnera cent défauts à Shakespeare à cause du vaste génie du poète. Mais qu'on songe donc à l'immense portée qu'avaient ces drames populaires joués ainsi comme en famille, dans une langue aimée, et quelquefois sous les yeux du pasteur de l'endroit. Ce qui nous étonne davantage, c'est qu'après de tels commencements, le goût de nos compatriotes se soit abaissé de nos jours jusqu'à s'engouer pour les vaudevilles les plus niais et autres absurdes frivolités de certains petits théâtres contemporains ; jusqu'à préférer aux anciennes corporations rhétoriciennes du pays, riches de souvenirs historiques et de palmes glorieusement remportées, quelque troupe ambulante du dernier ordre, qui s'en vient chaque hiver dans nos bourgs et nos petites villes étaler les vieilles défroques du Gymnase ou du Palais-Royal. 




DEUXIÈME PARTIE. 


I. — Sociétés de rhétorique du pays. 

Les Sociétés de rhétorique, avons-nous dit, étaient anciennes et nombreuses chez les Flamands de France. Nous venons de montrer leur action dans les concours et les représentations dramatiques ; nous allons maintenant jeter un rapide coup d'œil sur l'histoire de chacune d'elles. Ce qui va suivre est tout simplement une sorte de statistique. Elle pourrait être plus complète à la vérité et surtout plus étendue, mais les matériaux ont été dispersés ou anéantis par le vent des révolutions et aussi par l'incurie et l'indifférence ; puis nous avons horreur des redites et nous aimons à croire que nos lecteurs partagent nos idées à ce sujet. 

Le fait le plus significatif des Sociétés de rhétorique de notre pays ressort, selon nous, de leur diffusion jusque dans les moindres villages et de leur persistance jusqu'à notre époque contemporaine. Des noms de lieux et des dates en diront plus que des dissertations et des généralités. 

Ceci posé, voici le résultat de nos recherches : 

Arnèke. Il existait dans ce village une société dont les membres se nommaient les amis et amateurs de la science de Rhétorique, placé sous la protection du Sauveur flagellé. Ils jouèrent à deux reprises différentes (en 1750 et 1776) le mystère de la Venue du Saint-Esprit, pièce que nous avons citée. 


Bailleul. Peu de localités ont été plus engouées pour les jeux de Rhétorique que ne le fut jusqu'en ces derniers temps la ville de Bailleul. Nous voyons que, dès avant le XVIIe siècle, elle possédait cinq sociétés de Rhétorique, car, dans les coutumes de la ville et de la châtellenie de Bailleul, publiés à Bruxelles en 1632, on lit, Rubrica Ia, paragraphe 27 : « Aile dekens van princelicke ghilden van den voetboghe ende handboghe, metsgaders den hooft-man van de Busse, oock mede de dekens van de vyf rethorike, worden ghesteldt ende ghedenomeert by 't lichaem van elcker ghilde, by oude ghedooghsaemheyt van dewet. » — « Tous les doyens des ghildes... et ceux des cinq Rhétoriques sont désignés et nommés par le corps de chaque ghilde d'après l'ancienne coutume tolérée par la loi ». 

Ces Rhétoriques existaient encore toutes les cinq en 1774. Une circulaire en vers flamands, adressée à cette époque aux différentes sociétés dramatiques de la Flandre, est signée : « Le président et les membres d'une des cinq sociétés autorisées par les coutumes de la ville, avec devise :Jong van Sinnen. » (Note de M. A. Ricour, communiquée au Comité flamand de France). 

Mais deux de ces sociétés ne paraissent pas avoir jamais eu de charte officielle, et elles n'ont pas continué d'exister ; les trois autres avaient pour noms : 1° les Jong van Sinnen ; 2° les Geldsenders ; 3° les Spaderyken. 

1° La société des Jong van sinnen reçut sa constitution le dimanche de la Trinité 1530, sous le nom de Jonck van herte (les jeunes cœurs) ; elle s'était placée sous la protection de sainte Barbe. On a vu plus haut qu'elle proposa, en 1769, pour sujet de concours la représentation de Mithridates, et que treize sociétés répondirent à cet appel. A cette occasion, la pièce elle-même, traduite probablement par un membre de la société de Sainte-Barbe, fut imprimée chez Moerman, à Ypres, parles soins de cette société. 

2° Les Geldsenders ou Adrianistes remontent à l'année 1492. Au début, c'était une association de bourgeois de la ville formée pour venir en aide aux religieux de St-Antoine, dont le monastère dans la suite ne contribua pas peu à l'importance de la ville de Bailleul ; de là leur nom de Geldsenders (souscripteurs). Toutefois, ils ne reçurent qu'en l'année 1532 leur charte ou constitution, qui leur fut délivrée par la société mère Alpha et Oméga d'Ypres. Ils étaient placés sous le patronage du chevalier saint Adrien et de saint Antoine abbé. 

Cette société, anéantie comme toutes les autres par la révolution, se renouvela par acte authentique passé devant notaire le 17 janvier 1810. 

3° Les Spaderiken (nous ignorons la vraie signification de ce mot) furent légitimement constitués et reçurent leurs lettres d'octroi le 8 août 1542. Ils avaient pris pour patronne sainte Catherine, vierge et martyre. Bien des souvenirs témoignent de l'ardeur des membres de cette société présents à tous les concours et luttant avec énergie contre toutes les vicissitudes. Nous les voyons au concours de Bergues de 1786 remporter le premier prix de comédie et le cinquième de tragédie. Les tristes événements qui marquèrent la fin du XVIIIe siècle, purent à peine suspendre leur zèle dramatique. En 1801, ils jouèrent en qualité d'amateurs la tragédie de Demophontes, et, le 2 février 1804, ils se constituèrent de nouveau sous le nom de Spaderiken. Leur règlement, daté du 9 octobre 1804, fut approuvé par M. Van Merris-Heynderick, maire de Bailleul. Pendant près de vingt ans, ils continuèrent de donner chaque hiver devant leurs concitoyens de brillantes représentations théâtrales ; mais le temps était venu où toutes les institutions flamandes de notre pays atteignirent leur dernière limite... La société des Spaderyken dut finir à son tour. La dernière délibération de son registre date du 28 août 1822. 


Bergues. Les Royaerts reçurent leur constitution sous le règne des ducs de Bourgogne . Le 11 janvier 1516, cette Société se fit affilier à la Société mère Alpha et Oméga d'Ypres sous la dénomination de Onrusten in ghenouchten, gezeydt Baptisten van Bergen Ste-Winnoc, in Ste-Pieter's kercke. (Les remuants, dits Baptistes de Bergues), ayant droit de porter un étendard où saint Jean-Baptiste est représenté dans le désert à genoux, contemplant le ciel d'où descend le Saint-Esprit dans un nuage radieux. 

Nous avons sous les yeux le règlement de cette chambre qui fut approuvé le 30 octobre 1690 par la municipalité de Bergues ; il avait été rédigé à l'effet de reconstituer l'ancienne Rhétorique de cette ville, comme il y est dit dans la supplique qui l'accompagne. 

Parmi les vingt articles de ce règlement, quelques-uns sont curieux et témoignent de la naïve piété des membres qui composaient cette association littéraire. Voici par exemple comment s'expriment les articles V, VI et VII : 

  Art. V. Metdat twee ueren slaet de cnaepe zaldoen branden 

De keirse voor het beelt Maria die onze handen 

Tot schryven van haer lof soo bestiert, 

Tot onze patroness die van ons wort geviert. 



Art. VI. Zoo lang de keirse brandt men zal geen toebak rooken 

Om dat het vuyle smoken 

Het licht tot haere eer ontsteken nietaf neemt. 



Art. VII. Eer dat men drinkt of schynct zal men Maria eeren 

Met een gebet in dicht. etc. 

Traduction : Quand sonnent deux heures, le valet allumera le cierge devant l'image de Marie, notre patronne, qui guide notre main pour écrire ses louanges. — Tant que le susdit cierge brûlera, on s’abstiendra de fumer du tabac, afin que les sales vapeurs de la pipe n'offusquent point l'éclat de sa lumière. — Avant de verser à boire, on fera une petite prière en vers en l'honneur de la Vierge, etc. 

Suivent les signatures des dignitaires de la Société ainsi reconstituée : ce sont Philippe Quatereel, doyen, Joos de Ram, prince, Joris Pael, bailli, M. Lambrecht, secrétaire. 

Quelques-unes des productions littéraires des rhétoriciens de Bergues ont été rassemblées en un volume in-8° de 252 pages, imprimé par Barbez à Bergues en 1810, et tiré seulement à quatorze exemplaires, sous le titre : Verzaemeling der prys-vraegen. 


Bourbourg. La constitution de la Société de vreuchbaere van gheeste (les joyeux d'esprit) remonte au 9 mai 1530, où elle fut affiliée à la Société mère Alpha et Oméga d'Ypres. 

Les rhétoriciens de Bourbourg représentèrent en l'an 1773 sous la conduite et direction de Jean-Guillaume Façon père une pièce commémorative intitulée : Le Siège de Bourbourg et les faits miraculeux arrivés en son unique église paroissiale de saint Jean-Baptiste lors de la reddition qui en a été faite au mois de septembre MCCCLXXXIII par les bourgeois et la garnison, etc. Cette pièce est à vingt-trois personnages et le programme officiel rédigé en français donne en même temps le nom des acteurs. 

Il n'y a pas quarante ans encore, les débris de cette vieille Société se réunirent de nouveau pour jouer la Passion de Notre-Seigneur. Il paraît que ce spectacle causa une assez grande sensation dans la localité puisque leur nom de théâtre est resté à certains acteurs. Tel s'appelle encore aujourd'hui : Onsen Heere (Notre-Seigneur) ; tel autre : Judas, etc., mais ce sont là les seuls vestiges qui restent. 


Caëstre. Une société de rhétoriciens nommés de Lybertynen avait été constituée à Caëstre en l'année 1540. Environ deux siècles plus tard, une réunion de jeunes gens se joignirent aux débris de cette ancienne chambre : on se plaça sous l'invocation de saint Nicolas, et l'on prit pour devise : Wy leven door victorie (nous vivons par la victoire). Sa charte fut octroyée le 20 mai 1732. La Rhétorique de Caëstre se distingua dans tout le cours du dernier siècle par un zèle peu commun ; il est vrai que, pendant de longues années, elle trouva un encouragement et un appui dans la personne et le talent du curé de Caëstre, M. Gabriel-Pierre Mysoet, qui composait lui-même des pièces dramatiques et les faisait jouer par les rhétoriciens. La chambre des Libertynen cessa d'exister en mars 1792. Ses statuts, rédigés en 1700, contiennent 22 articles, mais ne présentent aucune particularité remarquable. 

En dehors de la vieille chambre de Rhétorique de Caëstre (de Oud-bevoor-regle Rhetorike gulde), il y avait dans le même village une association d'amateurs libres. Ceux-ci représentèrent également différentes pièces de théâtre, entre autres (en 1778) Beaudouin de Jérusalem, tragédie en quatre actes, dédiée à messire Charles-Louis-Alexandre, marquis de Bacquehem, etc., et au vénérable curé Me G.-P. Mysoet, etc. 


Dunkerque. Au XVIe siècle, cinq Sociétés se partageaient le mouvement littéraire dans cette ville : La Compagnie de Rétoricke (intra-muros) ; celle de Saint-Eloy (extra-muros) ; les Josnes Compaignons des Escoles ; la Rétorike de la Garnison et les Josnes Bouchers (sic). Toutes ces chambres furent supprimées au mois de mai 1584 par un décret du duc de Parme (Annales du Comité Flamand, tome II, p. 73 à 76). 

La Confrérie de saint Michel s'érigea néanmoins un peu après. Probablement ce fut à la faveur de ce titre de confrérie que cette nouvelle Société obtint le droit de vivre. Elle devint célèbre sur la fin du siècle suivant, alors que De Swaen commença à y réciter ses vers. Son emblème était la petite marguerite des champs, de Carssouwebloeme ; de là nom de Carssouwieren donné à ses membres. Leur devise était : Verblyders in den tyd (se réjouissant dans le temps). « En 1700, dit M. Carlier, le plus grand éclat fut jeté dans la Société par les prix nombreux que De Swaen remportait partout dans les concours. Étaient membres alors de la Rhétorique : l'avocat Pierre Looten, et Pieter Labus, qui édita en 1702 la tragédie la Mort de Charles-Quint, et les poésies diverses de De Swaen. Le premier vicaire de la paroisse, M. Deseck, en était doyen et administrateur : M. Hector, échevin, en était président, Hoofdman. De Swaen avait le titre de prince de la Rhétorique, qu'il conserva jusqu'à sa mort » (Annales du Comité Flamand, tome II, p. 328). 

A partir de là, la Société ne jeta plus que de pâles reflets, jusqu'à ce qu'elle s'éteignit elle-même à l'époque de la Révolution ; il paraît que le dernier président de la chambre était un nommé Lauwereyns, rentier dunkerquois. 


Eecke. Les rhétoriciens d'Eccke reçurent leurs lettres d'agrégation de la maîtresse société d'Ypres le 19 mai 1542, et y furent dénommés Verblyders in het Cruys (se réjouissant dans la Croix). Cette société est, dans le pays, la seule qui, à notre connaissance, a continué d'exister jusqu'à nos jours. Rien qu'elle soit considérablement déchue de son ancienne splendeur, néanmoins elle donne encore en certaines circonstances des marques d'une verte vieillesse. 


Ekelsbecke. Ce village seigneurial avait sa Rhétorique placée sous la protection de Jésus enfant et de N.-D. de Asschen-Berghe. Ses membres étaient dits Heylig Geesters (les hommes du Saint-Esprit) sous le titre : ootmoed verwint in Mefie (l'humilité gagne en amour). 


Flêtre. Constituée le 10 mai 1548 sous le nom de Tytverwachters (temporiseurs), la Rhétorique de Flêtre a joui d'une assez grande célébrité, dont elle était redevable en partie à la protection que lui accordait la famille de Wignacourt, investie du titre de comte de Flêtre. 


Herzeele. Les jeunes gens de ce village s'étaient réunis en société de rhétorique, sous le titre de : Leerzugtige Parnassi-Jeugt (les jeunes aspirants du Parnasse). En l'année 1765, ils jouèrent la fameuse pièce intitulée : Les Malheurs de Job, dont nous avons parlé plus haut. 


Hondschoote. Au commencement du XVIe siècle, Hondschoote possédait déjà une Société de rhétorique. Les Persetreders Fonteynisten (les Fontainistes) se glorifiaient d'avoir reçu de l'empereur Charles-Quint une médaille en vermeil en signe de haute protection. Cette Société fut une de celles qui se maintinrent le plus longtemps. Nous la voyons en 1810 proposer un prix de déclamation dont le sujet était le monologue de Pygmalion, composé par Lud. Willems, amateur zélé de joutes littéraires. Cinq Sociétés se rendirent au concours, et on distribua cinq médailles en argent. 


Ledrighem. Ce village avait une société d'amateurs qui s'appelaient de vereenigde liefhebbers der Redenkonst (les amis réunis de la Rhétorique). En 1792, ils s'adjoignirent les confrères de la sainte Croix (de vergaederde broeders van het H. Cruys) pour jouer une tragédie intitulée : Norandin ou la Croisade, dédiée au seigneur Henri-Louis de Guernoval, baron, marquis d'Ekelsbeke. 


Rubrouck. On lit sur une poutre de l'église de Rubrouck : 

Int iaer MDXXXII den XXen mey ten dien saysoene 

Te Rubrouck den tyttel van Alleven groene 

Was gepriviligiert by keyzer Carolus exelent (sic) 

Wesende de ghilde van 't heylich sacrament. 

Ce qui veut dire : 

En l'an 1532, le 20 mai fut privilégiée par l'empereur Charles Quint sous le titre de : Alleven groen (Toujours verdoyante) la Société dite du saint Sacrement.

Au milieu de cette inscription se trouve un monogramme inséré dans un écusson et accompagné de la date de 1616 et du mot : Prynce. Ce monogramme, composé des trois lettres H, F, Y, s'explique facilement par la lecture de l'épitaphe suivante que nous avons recueillie dans la même église : 

O MATER DEI MEMENTO MEI. 

Sépulture va Hec...s ? 

Fervael, Fs Mre Fer[vael] 

Coster Schoolmees[ter] 

Organist heeft gheweest 

ln Rubrouck 38 jaeren 

Ook Prynce en Facteur 

Deser ghilde van alleven 

Groene obyt 16... 

En Florence Van Abeele 

Fa Michiels zyn hwsvrauwe 

Obyt den 19e». Septemper 1637 

Den Tyt die lyt. 

Traduction : 

O Mère De Dieu Souviens-toi De Moi. Sépulture de Hec...s ? Fervael, fils de maître Fervael, Coutre, Maître d'école et Organiste à Rubrouck pendant 38 ans, et aussi Prince et Facteur de la ghilde Alleven groene ; décédé en 16... Et de Florence Van Abeele, fille de Michel, sa femme, décédée le 19 Septembre 1637. Le temps use. 

Ce Fervael a dû jouir d'un certain renom parmi ses contemporains pour avoir mérité ces inscriptions publiques. Malheureusement rien n'est resté de ses compositions. Un de ses successeurs, nommé Baeteman, a été plus heureux : ses poésies existent encore, et forment un manuscrit in-folio de 30 feuillets (Voir Bibliographie des Flamands de France, p. 3iG du tome 11 des « Annales. »). 

En 1767, la Rhétorique de Rubrouck fut l'objet d'une poursuite assez sérieuse de la part de la Cour de Cassel. 

L'année précédente (1er mai 1766) MM. de cette Cour avaient rendu une ordonnance portant défense, tant aux confréries qu'à tous particuliers, de donner des représentations théâtrales sans leur permission, à peine de dix livres parisis d'amende. Or, les confrères de Rubrouck avaient joué une pièce sur la place de leur village. De là procès intenté par le procureur d'office ; mais la sentence du Présidial de Flandre, rendue le 25 février 1768, fit droit à l'opposition dés confrères de Rubrouck. 

Appel de cette sentence fut fait par les membres de la cour de Cassel à la cour du Parlement. Les moyens des appelants étaient : que la cour de Cassel avait le pouvoir de faire, pour l'avantage commun de la châtellenie, des règlements généraux pour toute son étendue, en vertu de l'article 216 de la Coutume ; que la confrérie de Rubrouck devait se soumettre aux-dits règlements ; que toute confrérie est soumise à la discipline du juge, conformément aux édits et déclarations du Roi de 1559 et l561, etc. 

Les intimés répondirent que les exercices des confréries étaient autorisés par les placards, et notamment par celui du 5 avril 1597 et 5 mai 1601. (Extrait d'un mémoire imprimé, communiqué par M. David au Comité flamand de France.) 

Nous ignorons quelle a été l'issue de cette querelle. Il faudrait la chercher dans les arrêts du Parlement que nous n'avons pas été à même de consulter. 


Saint-Sylvestre-Cappel. Les Rymconst-minnende Lybertinen (les libres amateurs de la Poésie) étaient placés sous le patronage du pape saint Sylvestre et avaient pour devise : Bevechters van den drack (combattant contre le dragon). 


Strazeele. Une société de rhétorique fut établie dans ce village vers le milieu du XVIIe siècle. Elle reçut sa charte d'octroi le 16 juin 1663, et fut baptisée du nom de : Van cleyndaedigh beschee. Nous voyons les rhétoriciens de Strazeele paraître aux concours de Bailleul (1769) et de Poperinghe (1782). Ils renouvelèrent leurs statuts et reconstituèrent leur société le 6 novembre 1803, mais avec cette autre devise : Oeffening verlicht den geest (le devoir éclaire l'intelligence). Le premier dimanche du mois d'août 1832 eut lieu une dernière assemblée de la ghilde de Strazeele. Il s'agissait d'approuver officiellement l'acte du président L. Maerten, lequel avait fait transporter chez lui le drapeau de la société « parce que, depuis plus de six ans, il se détériorait dans la poussière d'une vieille armoire ! » 


Wormhout. Les rhétoriciens de ce bourg reçurent leur constitution le 20 mai 1548, et furent affiliés à la société maîtresse d'Ypres, sous le titre de Communicanten, c'est du moins ce qui résulte de l'acte publié par M. Diegerick. Mais, plus tard, nous trouvons une autre dénomination, celle de Lybertinen, appliquée aux membres de la Rhétorique de Wormhout. Était-ce une seconde société ou une transformation de la première ? Nous l'ignorons absolument. 


A la suite de ces sociétés, d'autres doivent encore être mentionnées avant de terminer cet article. Quoique moins connues dans la contrée, elles ont servi comme les précédentes à donner une sorte de vie intellectuelle aux localités où elles se trouvaient établies. Nous citons donc : 

La Rhétorique de Watten, créée en 1501 par Jean II, seigneur d'Oignies, en remplacement d'une autre chambre plus ancienne (Les Flamands de France, page 175). 

Celle d'Hazebrouck, instituée par lettres d'octroi du 26 mai 1526, et dont les membres avaient pour devise : Obedientig in 't werck (obéissants à l'œuvre). 

La Rhétorique de Steenvoorde, qui parut au concours de Bergues de 1786. 

Les Ongeleerde (ignorants) de Steenwerck, institués le 2 août 1734. 

Enfin les Rhétoriques de Nord-Berquin, Borre, Ochtezeele, Crochte, Pitgam, Petite-Synthe, Terdeghem (Un des seigneurs de Terdeghem, qui vivait dans la première moitié du XVIIe siècle, s'occupait de poésie avec assez de talent pour porter ombrage au poète Ymmeloot, d'Ypres - Histoire de la littérature flamande, par M. Snellaert), etc. 


II. — Écrivains et poètes.

Bien que les exercices scéniques fissent la principale préoccupation de nos ghildes rhétoriciennes, il ne faudrait pas conclure de là qu'elles étaient seulement des associations d'acteurs de théâtre. Nous avons dit au commencement de cette notice, que parmi les membres qui composaient ces associations, il y en avait toujours un ou plusieurs auxquels on donnait le nom de factors ou facteurs. C'étaient les poètes de la ghilde, ceux qui se chargeaient de la partie la plus difficile, de la composition (factie). 

Successeurs des vinders ou trouvères de notre contrée, les facteurs n'étaient souvent rien moins que des littérateurs ou des poètes véritables. — Il y en avait pourtant, et le nom seul de De Swaen suffirait pour honorer tous ceux de sa classe. — Appartenant au peuple, ou tout au plus à la bourgeoisie locale, ces hommes s'étaient choisi un parnasse à eux ; parnasse modeste et qui n'était parfois autre chose que la grand'salle du cabaret où la société tenait ses séances. Dans cette Chambre ou Académie populaire, chacun lisait à haute voix les productions de sa muse. C'était tantôt une réponse en vers à la question posée par le concours du Landjuweel (I.e mot Landjuweel - joyau du pays - désignait le prix principal qui était offert au concours, et par extension il s'appliquerait au concours lui-même), tantôt un épithalame ou un chant funèbre destiné à un confrère aimé, tantôt encore quelque tragédie ou quelque pièce comique (klucht) devant servir à l'exercice théâtral de la saison. 

Et c'était là le seul genre de publicité que nos poètes rhétoriciens avaient en vue ; De Swaen lui-même n'en prévoyait point d'autre lorsqu'il travaillait à ses remarquables poésies. Aussi les archives de nos chambres de Rhétorique nous ont-elles légué plus de noms que de productions littéraires. Que de feuilles manuscrites ont éprouvé le sort des feuilles d'automne ! Pouvait-il être question de faire imprimer les vers d'un jardinier ou d'un tisserand ? Car, nous le disions tout-à-l'heure, c'étaient de simples ouvriers la plupart de nos facteurs de Rhétorique. Les vers qu'ils venaient lire le dimanche à la chambre de réunion, ils les avaient mesurés et rimés soit au mouvement de la navette, soit en poussant la bêche ou le rabot. Il est vrai, à la manière dont les bons confrères accueillaient ces produits d'un talent parfois très-médiocre, on faisait preuve de plus d'enthousiasme que de bon goût. Vers la fin surtout, les sociétés de Rhétorique n'étaient plus que des sociétés d'admiration mutuelle ; et encore ce cercle si étroit se rétrécissait toujours ! L'enthousiasme seul ne pouvait tenir plus longtemps dans ce blocus où étaient renfermés les derniers champions des muses flamandes ; on s'est rendu, et on a fini soi-même par douter de l'importance dont l'œuvre avait été l'objet jusque-là. 

Voici un trait de mœurs qui justifie ce que nous venons de dire : 

Vers la fin du dernier siècle, un nommé Boubereel s'était présenté comme candidat à la Rhétorique de Dunkerque. Or, quelques jours avant son élection, comme il entrait par hasard dans la salle des réunions de la Société, il vit à son grand ébahissement son nom mêlé à un distique flamand charbonné sur la muraille. Il regarde et lit : 

  De rhetorike in 't geheel 

Heeft den zeird van Boubereel. 

Soudain la colère inspire sa verve poétique, et il écrit à son tour : 

En Boubereel van gelyke 

Heeft den zeird van d'heele rhetorike. 

Traduction : 

La Rhétorique, c'est formel, 

Fait fi ! du sire Bouberel. 

Puis : 

Et Bouberel, pour sa réplique, 

Fait fi ! de votre Rhétorique. 

Nous allons maintenant pour clore ce travail donner la liste de tous ceux des poètes flamands de France dont les noms sont parvenus à votre connaissance ; quand bien même ces noms ne serviraient qu'à montrer combien la culture de la poésie, ou, si on le veut, de la versification flamande était répandue et populaire dans notre pays, nous ne regarderions pas nos indications comme dépourvues d'intérêt. 


Baeteman. De la Rhétorique de Rubrouck. Il fit une sorte de poème sur l'épizootie de 1773. Ses poésies diverses forment un manuscrit in-folio de trente feuillets. Ce sont pour la plupart des pièces de vers adressées à différentes Sociétés de rhétorique. 


Baey (J.-J.), de Bailleul, membre de la société des Spaderyken. Il vivait dans la seconde moitié du dernier siècle et portait pour devise : Gedachten doen achten. La pensée ennoblit (Ces devises de nos poètes n'étaient ni arbitraires ni de leur choix. C'étaient des noms de baptême (sic) qu'ils recevaient de la Société à laquelle ils appartenaient, et quelquefois même de la Société mère Alpha et Oméga d'Ypres. Elles étaient en quelque sorte pour eux une marque nobiliaire de mérite). On a vanté son chant funèbre sur la mort de M. Deroo, curé de Bailleul (1792). Baey, traduisit l'Alzire de Voltaire (1792), et laissa en outre plusieurs hekeldichten (satires) et autres poésies, toutes restées manuscrites. 


Barbez (Pierre), rhétoricien de la ghilde des Royaerts, de Bergues, mort en octobre 1856. Il a traduit avec succès les pièces suivantes de Voltaire : 1° Adélaïde Duguesclin ; 2° la Mort de César ; 3° Mahomet ; 4° les Pélopides. Ces traductions ont été imprimées à un très-petit nombre d'exemplaires chez Pierre Barbez, son fils. 


Beaurepaire (P.-A. de), vivait à Bailleul en même temps que Baey. Nous n'avons de lui qu'une seule pièce de vers qui se trouve dans le Mss. N° 9 de la Bibliographie des Flamands de France. 


Berteloot (Henri-Ferdinand), poète chansonnier, vivait à Meteren, vers la fin du XVIIe siècle. Ses productions sont demeurées manuscrites. (Biblg. F.-F. 15.) 


Cuvelier (Antoine-François), de Bergues, vivait vers le milieu du siècle dernier. Sa devise était : Nog kruypen nog stuypen (ni ramper ni plier). Il s'est distingué par son édition modifiée et corrigée du drame de la Passion de J. de Condé : Den lydenden ende stervenden Christus. Dunkerque, B. Weins, 1743. Il retoucha également la traduction de Mélanie, de La Harpe. On trouve aussi une pièce de vers de Cuvelier dans le Geestlyken Helicon de G. de Dous. (Biblg. F.-F. 46). C'est un éloge adressée à l'auteur. 


De Bats (P.-J.), de Steenvoorde, vivait au milieu du XVIIIe siècle. Il a laissé un assez grand nombre de poésies manuscrites, entre autres une correspondance littéraire commencée en 1756 avec C. Van Costenoble, prêtre à Bailleul. Les productions de De Bats étaient estimées de ses contemporains. 


De Bats (Winnoc), frère du précédent. Nous avons de lui deux pièces de poésie d'un mérite assez médiocre. (Biblg. F.-F. 7.) 


De Breyne. Fin du XVIIIe siècle. En son temps président de la Rhétorique de Bergues. Il exerçait la profession d'avocat et traduisit pour l'usage de sa société Roméo et Juliette et Hamlet de Ducis. 


De Coninck (Abraham), vivait au commencement du XVIIe siècle, et était né à Bailleul, selon M. le baron de Saint-Genois. (Belg. Museum, ann. 1845) Il émigra en Hollande pour se soustraire comme tant d'autres littérateurs aux poursuites du duc d'Albe. Là, il fit paraître successivement ses trois tragédies bibliques : Achab, Jephté et Samson qui le firent regarder dans la suite comme le précurseur du grand Vondel (Snellaert. Hist. de la litt. flam., p. 115 et suiv.).


Deraedt (J.), de Berthen, mort il y a quelques années, a fait un assez grand nombre de poésies sur différents sujets la plupart religieux. 


Dérive (Benoît-Georges), de Bailleul, seconde moitié du XVIIe siècle. Il est auteur d'un poème intitulé : Den koninglyken harp-slager (le royal harpiste), imprimé à Dunkerque, cité par M. De Baeker dans ses Flamands de France, d'après les renseignements de M. Carlier. 


Dervins (Jean), de la rhétorique de Caëstre, vivait dans ces derniers temps et a laissé quelques pièces de vers manuscrites. 


De Swaen (Michiel), le prince des poètes flamands de France, né à Dunkerque, le 20 janvier 1654, mort le 3 mai 1707. Nous le trouvons en 1688 faisant partie de la Rhétorique de Saint-Michel, qu'il illustrait par l'éclat de son incontestable talent. Mais ce talent apprécié de tous était ignoré du poète lui-même, et il fallut qu'en 1694, l'imprimeur Van Ursel forçât la modestie de l'auteur pour mettre au jour sa traduction du Cid de Corneille. En 1700 seulement, cette pièce fut à ce qu'il paraît représentée par les rhétoriciens. Étaient alors membres de la Rhétorique l'avocat Pierre Looten et Pierre Labus lequel édita en 1700, les Zedelycke Rym-wercken (poésies morales, etc.), de De Swaen, avec des fragments de sa tragédie de la mort de Charles-Quint. « Cette tragédie originale de De Swaen, dit M. Snellaert, est sans contredit une des plus parfaites d'après les règles classiques qui furent composés en Belgique et en Hollande dans cette période. » De Swaen traduisit également l'Andronic de Campistron (1700), et fit un autre drame original en dix-huit cents vers, intitulé : Absalon ; malheureusement il n'a jamais été imprimé, et jusqu'à présent le rôle de Joab de cette pièce a été seul retrouvé (La traduction de Cinna. (Biblig. F.-F 103), devrait peut être aussi, d'après P. Vanduyse, être attribuée à De Swaen). — Si le théâtre occupa avec succès la verve poétique du rhétoricien Dunkerquois, ce fut avec plus de prédilection et plus de gloire encore qu'il se livra à la poésie sacrée. Son poème de la Vie et la Mort de Jésus-Christ, est une œuvre capitale où l'on trouve les plus grandes beautés. Ces beautés existent à un degré au moins égal dans ses œuvres lyriques. Le style De Swaen est facile, ses tournures de phrases sont naturelles et les idées agencées avec art. Dans ses descriptions de paysages et dans les peintures qu'il fait du ciel et des bienheureux qui l'habitent, il fournit parfois les tableaux les plus ravissants. Il excelle également à montrer les vertus ou les vices de ses personnages ; ses comparaisons ressemblent beaucoup à celles de Cats ; elles en ont l'entrain et l'abondance. Beaucoup de productions poétiques de De Swaen sont perdues ; toutefois le Comité flamand de France en a retrouvé quelques-unes, entre autres son Art poétique flamand. [Biblg. F.-F. 2), et un grand nombre de poésies lyriques qui étaient restées inédites. — Les œuvres éditées de De Swaen sont : 1° Le Cid, imprimé chez Van Ursel, à Dunkerque, 1692 ; 2° Andronic, Van Ursel, 1700 ; 3° Les Poésies morales, etc. (Zedelycke rym-werken), Dunkerque, P. Labus, 1700 et 1722 ; 4° La Mort de Charles-Quint, tragédie, P. Labus, 1707, et Gand 1844 ; 5° La Vie et la Mort de N.S., 2 vol. in-8°, Bruges, 1707 ; 6° Neuf poésies imprimées dans le « Refreyn-Boeck » de F. Forret. (Biblg. F.-F., 61), le Comité flamand prépare une nouvelle édition des œuvres de De Swaen. 


Dewitte (Joseph), maître d'école à Bailleul, mort il y a quelques années. Il a fait des poésies de circonstance : chants funèbres, épithalames, etc. 


Fervael (H.), facteur de la rhétorique de Rubrouck, mort au commencement du XVIIe siècle. Nous ne connaissons de lui que son épitaphe, qui se trouve à l'église de Rubrouck. 


Flahault. l'un des derniers Spaderyken, de Bailleul. Il traduisit en flamand la tragédie de Régulus, pour l'usage de sa société (1826). Flahault exerçait à Bailleul, la profession de docteur en médecine, comme autrefois De Swaen à Dunkerque. 


Hubben (J.-C.-J.), poète amateur, mort à Dunkerque en 1822. M. Bels de Wormhout, a fait son éloge funèbre en vers flamands. 


Huys (Pieter), de l'ancienne rhétorique de Bergues, vivait dans la première moitié du XVIe siècle. Il obtint le second prix au fameux concours de Gand, le 12 juin 1539. Son poème a été réimprimé dans les Flamands de France, de M. De Baecker. 


Kieken (J), membre de la chambre de Rhétorique de Bergues, vivait au commencement du XVIIIe siècle, Sa devise était : « Nescio vos. » On trouve des vers de Kieken dans l'Hélicon spirituel de De Dous. 


Labus (Pieter), de Dunkerque, contemporain de De Swaen, dont il était aussi l'ami et le collègue à la chambre rhétoricienne de saint Michel. Labus a écrit quelques pièces de vers qui ont du mérite. Son élégie sur la mort de De Swaen se trouve insérée dans le Vogel Phenix, recueil de chansons flamandes imprimé en 1737. Mais Labus, qui était imprimeur, a surtout rendu service à la postérité en se faisant éditeur du chef-d'œuvre dramatique de De Swaen, la Mort de Charles Quint, ainsi que de ses poésies lyriques et religieuses (zedelycke rymwercken, etc.). La devise poétique et typographique de Labus était : « geluck in druck ». 


Looten (P), avocat et poète, adressa à De Swaen une pièce de vers qui est reproduite dans l'édition de P. Labus mentionnée dans le précédent article. 


Maes (Lazarus), prince de la Rhétorique d'Hondschoote. Il vivait pendant la seconde moitié du XVIIIe siècle et il mourut en émigration à Bruges. Nous le connaissons comme auteur d'un drame sacré en vers sur la naissance du Christ (Bibl. F.-F. 174). 


Modewyck, poète et maître d'école à Bergues (commencement du XVIIIe siècle). Il avait acquis une grande célébrité parmi les poètes rhétoriciens de son temps ; malheureusement, il nous reste peu de chose de ses productions littéraires. Une seule est imprimée ; elle se trouve dans le Voorschrift-boek de Steven, 1734. 


Mysoet, curé de la paroisse de Caëstre, vivait dans la seconde moitié du dernier siècle. Il était poète et il encourageait les membres de la Rhétorique de son village en leur fournissant des pièces dramatiques de sa composition. Aucune de ses productions poétiques n'a été imprimée. Le Comité flamand en possède quelques-unes manuscrites, entre autres les Trois Vierges de Caëstre, drame en vers, cinq actes (Bibl. F-F. 169). Le curé Mysoet, dans les commencements de la révolution française, fut arrêté pour refus de serment et mourut en prison. 


Mouveau (Jean-Baptiste), poète d'Hondschoote. Il est auteur de deux pièces dramatiques, l'une intitulée : la Vie de saint Alexis, l'autre traduite du français, le Secret ou la Femme jalouse. 


Petillion (Jean), né à Petite-Synthe, l'un de nos derniers poètes rhétoriciens flamands de France. Sa fécondité était rare et son zèle bien méritoire, eu égard à l'époque où il a vécu, époque d'indifférence pour la langue flamande. J. Petillion était à la tête d'une société d'amateurs recrutés en grande partie parmi les jardiniers de son village. Lui-même fournissait abondamment au répertoire de leur théâtre. Voici la liste de ses pièces, — de celles du moins que le Comité flamand a recueillies : — 1° La Mort de Notre Seigneur Jésus-Christ, drame chrétien joué en 1821 ; — 2° La Résurrection, jouée la même année, « composée, dit l'auteur, d'après l'ancien et le nouveau Testament, les légendes des saints, la vie des trois Maries et les Évangiles » — Athénaïs ou Eudoxie, tragédie ;—4° La Révolution sparte, tragédie en cinq actes, jouée en 1823 ;— 5° Les Folies amoureuses, comédie traduite de Regnard, 1830 ; — 6° Le Fils du paysan de Tourcoing (Kluchtspel), joué en 1851 et 1853. — Ninus II, traduit de Briffaut. Outre ces compositions dramatiques, Petillion a encore composé la Vie admirable de Joosken le bossu, sorte de roman facétieux en prose, 1810 ; les Douze travaux d'Hercule, poème dont une partie est en vers flamands alexandrins, 1839. — Enfin, un grand nombre de poésies de circonstance. La langue poétique de Petillion se ressent de la forme triviale du dialecte de son pays. L'amour de l'art chez lui a tenu lieu d'élévation et de véritable poésie. Petillion est mort à Petite-Synthe en 1843. 


Reichem (Van), d'Hazebrouck. Il est mort dernièrement (1852) à l'hospice de cette ville. Il était de son état peintre en bâtiments : « Ouvrier modeste et bon, tout en badigeonnant les façades des maisons des riches, il composait, dit M. De Baecker, des vers inspirés par les circonstances de l'époque. C'était un poème pour célébrer l'anniversaire trois fois séculaire de l'institution de la Rhétorique d'Eecke ; une élégie sur la mort du duc de Berri (in-8°de 16p. imprimé à Ypres, 1821) ; un dithyrambe en l'honneur de M. De Lancez, nommé curé d'Hazebrouck en 1803 ; des strophes sur les suites d'une bonne ou d'une mauvaise éducation (sujet proposé par la société de Dixmude) ; des milliers de vers enfin éparpillés sur la surface de notre Flandre. » Le recueil des œuvres manuscrites de Van Reichem est actuellement entre les mains de M. l'abbé Houvenaghel, curé de Pitgam (Bibl. F-F. 5). 


Ricour (Nicolas-François), né à Godewaersvelde en 1745, mort en 1820. C'était un laboureur simple et vertueux avec une âme de poète. Plusieurs fois, il remporta le prix aux concours littéraires de son époque. Ses œuvres sont multiples et il serait difficile d'en dresser la liste. On en a réuni quelques-unes dans un volume imprimé à Poperinghe en 1851, sous le titre de : Rymwerkjes, etc. Les autres sont restées dans la famille du poète. Chacun a pu lire dans le tome I des « Annales du Comité flamand » le dernier chant de Nicolas Ricour avec la traduction qu'en a faite M. Auguste Ricour, son petit-fils. 


Ricour (Michiel), frère du précédent, était maître d'école à Godewaersvelde. Il a composé en vers quelques comédies du genre farce et a donné une traduction flamande du Mariage forcé de Molière. 


Servois, avocat et dignitaire de la chambre des rhétoriciens Royaerts de Bergues, est connu pour sa traduction en vers flamands de la tragédie de Tancrède par Voltaire. Cette traduction a été imprimée à Gand en 1785. 


Springer (De), né à Bailleul en 1623. Il est resté célèbre, surtout parmi ses compatriotes, à cause de son poème sur les divers incendies qu'a éprouvés sa ville natale. Ce poème, intitulé le Belle-brandt, a été conservé dans des copies manuscrites qu'on trouve auprès de beaucoup de familles de Bailleul. Dernièrement, un amateur de poésie flamande, L.-B. Wayenburg, l'a fait imprimer en un petit volume de 71 pages in-8°, 1853. 


Steven (Andries), auteur du Nederlandschen voorschriftboek. C'est une œuvre didactique et très-curieuse de linguistique flamande. Steven était maître d'école à Cassel, où il écrivit son livre vers la fin du règne de Louis XIV. Il fit en outre un grand nombre de poésies toutes remarquables ; un volume in-4° de 249 pages, écrit de la main de l'auteur lui-même renferme quarante-six pièces. (Biblg. F-F. 4). Les autres sont disséminées dans différents recueils. Le docteur Snellart parle avec éloge de Steven dans son « Histoire de la littérature flamande. » Sa devise était : « Tot arbeyd Konst verweekt. » On connaît huit éditions du Voorschrift-boek ; celle que possède le Comité flamand a été imprimée par P. Labus, à Dunkerque, en 1734. 1 vol. in-4° de 128 pages. La dernière édition, faite à Furnes en 1821, contient une pièce de vers adressée par Steven à Modewyck, laquelle ne se trouve pas dans l'édition de 1734. 


Tandt (Pieter), poète dramatique, né à Houtkercke ; il vivait dans la seconde moitié du XVIIIe siècle. Il a composé plusieurs pièces de théâtre, dont deux seulement nous sont parvenues. Elles ont pour titres : 1° Euphemia, tragédie ; 2° la Bataille de Fontenoy. Ces pièces ont été imprimées à Ypres (Biblg. F-F. 168). Pieter Tandt avait deux frères, Albert et Charles, qui s'occupaient également de poésie, mais avec moins de talent que leur aîné. Le recueil des poésies des frères Tandt forme un manuscrit de 153 feuillets appartenant actuellement au Comité flamand (Biblg. F-F. 5). Pieter Tandt avait pour devise : « De deugdt baert vreugd. » 


Theeten (C.), de Vieux-Berquin. On trouve des vers de cet amateur rhétoricien dans le recueil mentionné sous le numéro 7, dans la Bibliographie des Flamands de France. 


Torez, de Caestre. Il est auteur de deux pièces de vers adressées au curé Mysoet, à l'occasion de sa composition dramatique sur Grimminck. 


Van Costenoble, prêtre à Bailleul, vers le milieu du dernier siècle. Il a adressé des vers à Cuvelier, lesquels se trouvent en tête de son drame sur la Passion du Christ. Il échangea aussi une correspondance poétique avec De Bats, de Steenvoorde ; nous la possédons en manuscrit sous le titre de Letter-Handel, etc. (Annales du Comité flamand, t. II, p. 51). 


Vandamme (Justin), né à Ochtezeele, en 1773. Il est auteur de six pièces de poésies fugitives imprimées sous le titre de : Œdipus, etc. Œdipe apprenant le mystère de sa naissance. (Biblg. F-F. 275.) 


Van Der Mersch (F), curé de Meteren, est auteur de deux petits drames allégoriques en vers, composés et joués à l'occasion, l'une de la translation des reliques des S. S. patrons de Meteren, l'autre de celle des reliques de la vraie Croix. 


Van Lerberghe (W). On ne connaît de ce poète flamand que la pièce de vers qu'il a adressée à Guillaume de Dous, poète yprois et inséré dans l'Hélicon spirituel de celui-ci. La devise de Van Lerberghe était : « Al naer der Leerberg » (Tout au Parnasse.) 


Verbeeke, membre de la Rhétorique de Dunkerque et échevin de cette ville. Il a laissé des notes manuscrites sur les événements arrivés en son temps dans sa ville natale (milieu du XVIIIe siècle). Il a aussi recueilli un grand nombre de proverbes usités dans le pays et les a classés par ordre alphabétique dans un manuscrit que possède le Comité flamand. 


Verbrugghe (Martin), de Bailleul, contemporain de Baey et son collègue à la Société des Spaderycken. Ses poésies sont disséminées dans différents recueils manuscrits. (Biblg. F-F. 7 et 9). 


En terminant notre travail, nous tenons à déclarer que c'est grâce aux recherches faites par le Comité flamand de France, que nous sommes parvenu à pouvoir rédiger cette notice concernant le passé littéraire de notre pays. Depuis sept ans qu'il existe, le Comité a recueilli et mis en ordre une foule de documents éparpillés çà et là... Mais il était temps que ce glanage se lit ; déjà, à l'heure qu'il est, il eût été trop tard peut-être. Pour nous, nous avons patiemment examiné ces ruines d'une langue et d'une littérature qui était propre à notre contrée natale, et nous avons tâché d'utiliser ce qui restait de bon. Comme on a pu s'en apercevoir, nos prétentions ont été modestes. Peut-être qu'un jour nos matériaux serviront à une étude plus large et plus approfondie sur les sociétés littéraires ou dramatiques de notre ancienne Flandre. Notre but sera alors atteint. 
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